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On dit que la politique est en vacan
ces parce que les membres dm deux 
Chambres ne siègent pas à Versailles. 
parée que M. le président du Conseil 
est allé visiter Venise, et pourra médi
ter n i le sort des hnmmss d'Etat en 
parcourant les lagunes de la ville des 
Doges, ea passant sous le pont des 
Soupirs; pares que M. Léon Say, mi- : 
sistre des finances est allé se reposer . 
Mu souci de construire des budgets en i 
équilibre; on dit que la f-olitique rhô-

Noue sommes vraiment Cachés de ' 
troubler la quêMule des satisfaits, des • 
unifieront* et Mas ignorants; mais, à j 
notre avis, la ponmem» ne chôme pas ' 
an seul manant, la révolution nous 

nble, an contraire, rjourstumae son 
d'afW oeuvre sans un instant d*i n 

est d'elle comme de* 1*( >céan qui mine 
les falaises du littoral, et chaque jour 
fait un travail nouveau. Nous n'enten
dons pas Je bruit souterrain, nous ne 
voyons pas d'éboulement, msis chaque 
heure, chaque minute prépare une ca
tastrophe, sans qu'on puisse dire si 
cette catastrophe se manifestera demain, 
dans huit jours, dans un »n. Il est cer
tain qu'elle se produira, si l'on n'y ap
porte remède; la date seule est incer
taine, inconnue, ou plutôt méconnue. 

Est-ce à Bordeaux qu'on osera dire 
que la politique chdme, alors que dans 
cette ville, une moitié des électeurs 
laisse à l'autre moitié le champ libre à 
toutes les fractions du parti radical; 
est-ce à Lyon où les groléens entendent 
se faire les distributeurs des souscrip-
ti jns en faveur des ouvriers sans tra
vail, où les grèves se multiplient au 
point de causer les plus sérieuses in
quiétudes; est-ce dans toutes les villes 
de quelque importance où les Conseils 
municipaux entreprennent de se placer 
en hostilité avec le pouvoir central; 
est-ce à Paris où l'on demande la ré
vocation d'un préfet de police parce 
que ses agents ont osé arrêter dans la 
rue les admirateurs de Victor Hugo, où 
les réunions publiques se multiplient 
pour affirmer les droits de la libre-
pensée, où la presse radicale outrage 
chaque jour l'Eglise, l'armée et la ma
gistrature 

La politique ne fait pas d'éclats, et 
l'on en conclut qu'elle chôme. Autant 
dire qu'un homme, atteint d'une mala
die mortelle et endormi à la suite d'une 
crise qui l'a abattu, se porte bien ou 
est en convalescence. Or, n'est-ce pas 
précisément l'instant où la sagacité du 
médecin doit se stimuler et prend te 
toutes les précautions nécessaires con
tre la crise prochaine? 

Cest pour cela que nous prêterons 
toute notre attention aux délibérations 
prochaines de l'Assemblée générale de» 
Comités catholiques. Les hommes émi-
nents qui vont se trouver réunis A 
Paris ont vu de près la révolution et 
les révolutionnaires; ils connaissent 
leurs ennemis; ils ont dans le pays en 
général, dans le monde catholique en 
particulier une autorité incontestée ot 
respectée. Nous attendons avec con
fiance leurs paroles; elles nous conso
leront des scandales récents, elles nous 
éclaireront sur les dangers présents et 
futurs . ALEXANDRE WATTEAU. 

Une personne complètement en me
sure de parler avec autorité, vient d'é
crire à la Décentralisation, de Lyon : 

« Aucun fait n'est veau porter la 
moindre atteinte à l'union qui s'est si 
heureusement établie entre Monsieur le 
comte de Chambord et les princes d'Or
léans, dans ces dernières années. 

» Cette union, fondée sur une con
fiance réciproque, sera une des pre
mières conditions du salut de la France. 
Monsieur le comte de Chambord ne 
doute pas que ses cousins n'aient la 
conscience des responsabilités que fait 
peser sur eux leur position de princes 
du sang, et qu'à l'heure voulue»ils ne 
se rangent autour d i Chef de leur fa
mille, pour remplir avec lui, et dans 

une union sincère, leur devoir envers 
la France. » 

m. BSascatarl -rv-rosjm*. 

O i Ut dans le Radical : 
« On annonce la révocation de M. 

Ducitel, qui, comme on sait, a été 
Lomnaé percepteur pour avoir ouvert 
le s p >rtcs de Paris a l'armée de Var-
saillej. > 

Une seule chose nous étonne, c'est 
que le Radical n'ajoute pas que M. 
Ducatel va être traduit en cour d'as
sises ou devant une cour martiale... 
rue Haxo. 

nBsMJl 

Il est très vrai que c'est l'audace qui 
fait le fond de la politique républicaine. 
U faut avoir de l'audace, en effet, et 
beaucoup d'audace, pour oser écrire c* 
que les feuilles républicaines nous 
donnent à lire depuis deux jours, à 
propos de là Note communiquée aux 
journaux catholiques rapportant les 
paroles de M. le duc Decazes. 

Le Temps est scandalisé de ce que 
des feuilles aient osé appeler l'atten
tion du gouvernement du maréchal de 
Mac-Manon sur les atteintes graves 
que porte le ministère italien à la loi 
des garanties. 

Les catholiques disent ceci : Puisque 
l'on ne peut obtenir plus pour la Pa
pauté, qu'au moins ce qui a été accordé 
ne soit pas une fiction. 

Peut-on imaginer rien de plus ré
servé TJ Eh (bien ! cette seule pensée 
qu'on pourrait tenir compte d'une loi 
qui protège dans d'aussi mesquines 
proportions le peu qu'on a laissé au 
Saint-Siège, révolu le* républicains et 
le Temps va jusqu'à écrire : 

« La note par laquelle on a voulu 
» essayer d'engager la politique du 
» gouvernement peut être ramenée à 
» sa juste valeur ; elle est simplement 
» une indication nouvelle et inoppor-
» tune de la politique et des sentiments 
» de quelques hommes auxquels un 
» souci excessif des intérêts 
» rels de la cour de Rome fait par 
» /bit TROP OUBLIER LES INTÉ-
» RETS DE LA FRANCE. 

C'est trop d'audace, n'est-il pas vrai ? 
Ainsi, ee sont les catholiques qui ont 

trop oublié les intérêts de la France 
quand ils ont lutté avee l'énergie, la 
persévérance qu'on connaît pour em
pêcher le gouvernement français de 
faire l'Italie une, au prix de nos mil
liards, de notre sang et de la sécurité 
de nos frontières. 

Ce sont les catholiques qui ont mal 
défindu les intérêts de la France, en 
combattant la politique qui avait pour 
but de fa;re triompher l'Idée napoléo
nienne sur les grandes agglomérations ! 
une Allemagne en trois tronçons et une 
Italie une étreignant la France comme 
dans un cercle de fer ! 

On ose écrire que ce sont les catho
liques qui ont mal servi les intérêts 
français, quand on est au lendemain de 
l'invasion allemande et de l'attitude 
plus que réservée de l'Italie qu'on ap
pelait la « nation soeur. > 

Oui, c'est de l'audace ! Mais tout ce 
que diront le Temps et la République 
Française sur es point ne trompera 
pelotonne. 

Las Français savent ce qu'a valu à 
la France l'alliance de l'Italie et ce que 
loi ont rapporté les sacrifices d'hommes 
et d'argent faits poir son unité. 

La Temps et la République Fron
çai* parlent avec orgueil de l'Italie 
une i qu'il nous disent où, en Italie, 

rie de la France «me ? Qu'il* nous 
dans quel journal on prétend 

France doit posséder tous ses 
tmentsT 

Ceux qui ont sacrifié les intérêts de 
la France à leurs passions révolution
naires, à leur haine contre l'Hghse. 
nous savons où ils sont et comment ils 
se nomment. Grâce à Diau, on ne les 
trouas pas dans les rangs des catholi
ques et des royalistes. 

i européenne s'est déjà occu-
i au-ealsir* adressée à LL. RE. 

lanos par Son Em. le 
secrétaire d'Etat de 

sujet de la circulaire de 
garde des sceaux du gou-

, italien, sur la dernière allo-
de Notre-Siint-Père le Pape, 
['après la Monde A*, traduction de 

jrtant document. 
trisMme et Révéreadiasime 
Seigneur, 

culaire du ministre, garde des sceaux, 
sureurs généraux des Cours d'appel 

i dernière Allocution du Saint-Père, — 
que la presse ministérielle publiait 
ne, — n'échappera certainement pas 

ion de voire Illustrissime " 
ira porte que les journaux qui 

it le document pontifical ne seront 
iris, peurvu qu'Us ne l'accompa-
cun commentaire exprimant adhé-

I cette décision est présentée comme 
i d'autant plus éclatante de la liberté 
l Souverain-Pontife dans l'exercice 

s, que l'allocution, au dire de 
aurait dépassé toutes les bor-

m et seraitVune confirmation de 
i pontificale à l'égard d'un gouver-
s'est montré si large et si géné-

i l'Eglise. 
I est que, s'il (allait encore un nouvel 
1 pour mettre en lumière le déplo-

I oe choses exposé dans l'Allocution 
"tra, la circulaire dont il s'agit la 

i la manière U_pjus éiidenta. Dès 
t, ff ue r* pfrntlcatitm de m parole 

pontificale est subordonnée au bon plaisir 
d'un garde des sceaux qu '1 qu'il soit, la liberté 
accordée à cette parole n'est et peut être qu'il
lusoire. C'est le ministre lui-même qui déclare 
que, a'il n'a pas appliqué la rigueur des lois, 
cVat parce qu il a voulu aujourd'hui user de 
tolérance. Demain le même ministre, ou tout 
autre qui lui succéderait dans ce poste, pour-
rail, au lieu de céder à cas sentiments de tolé
rance qu'on affiche maintenant, se montrer, 
avec autant de droit, le sétrère exécuteur de 
lois faciles à invoquer et, à défaut d'autres 
motifs, recourir au prétexte ordinaire, dont 
•n se sert sans tondement aucun dans la der
nière circulaire, à savoir que le Pontife romain 
sort du terrain spirituel pour entrer sur le ter
rain politique. 

Je dis que ce p*étei te est, aujourd'hui en 
particulier, allégué sans aucun fond' ment; 
car, pour quiconque a lu l'Allocution du 12 
mars, il est manifeste que l'exposé des faits 
qu'elle contient concerne uniquement les in
térêts religieux parmi lesquels il faut ranger 
avant tout la revendication d'une pleine et 
réelle indépendance dans l'exercice du minis
tère apostolique. One si les blessures faites à 
l'Egli*e, — blessures contre lesquelles on ré
clame à présent et contre lesquelles on n'a 
pas manqué de réclamer dans le passé, quoi 
qu'en dise l'auteur de la circulaire, — sont les 
tiUles effets d'une politique injustement por
tée sur un terrain qui ne lui appartient pas; 
on ne peut donc pas dire qu il sorte de sa 
sphère, celui qui a le droitet, en même temps, 
le devoir de réclamer jusqu'à ce qu'il obtienne 
réparation. 

Mais il y a dans la circulaire en question 
d'»utres points qui démontrent mieux encore 
ce qu'est la liberté généreusement accordée 
au Souverain Pontife. Cette liberté consiste 
en ceci : d'une part, on puisse! à la perses 
hostile à I Eglise de s'élever de toutes manières 
contre la paroledu Saint-Père.eten.en fusant 
un thème d'injures et de blasphèmes et en en 
faussant même le sens: tandis que d'sutiv 
part on défend à la bonne "pesées tout com-
mentaire quelconque de nature à confirmer la 
vérité des laits déplorés, et qui témoigne de la 
déférence pour la parole du Chef augiste de 
l'Eglise, pour ses conseils et ses enseigne
ments. Déjà quelques journaux catholiques 
de province, poursuivis pour le seul motif 
d'avoir exprimé leur admiration pour l'Allo
cution pontificale, ont expérimenté les effets 
de cette défen e. 

Quatl an clergé ea particulier, la liberté 
qu'on lui promet se formule par de nouvelles 
et plus étroites menaces; de sorte que si les 
ministres du cuite, obéissant à la vota du s i-
ssSnse itérerons, prêchent an* SneeSMues «t 
reoomman ésnt an peuple de les mettre en 

Ïiratique, ils se trouveront sous le coup d'une 
oi qui déclarera cette conduite un abus into

lérable, punissable par la prison et par les 
plus lourdes amendes. 

Et c'est alors que se manifestent da sem
blable* ^ispositionsqu'on voudrait taire croire 
* l'indépendance absolue du Souverain-Pon
tife, et faire prendre a u sérieux des conces
sions que l'on dit faites à rEjrlise par le Par
lement ! Le garde des sceaux en appelle au 
bon sens public; mais il semble, en vérité, n'v 
avoir pas grande confiance, puisque l'attaque 
seule étant permis», et la défense, même la 
• impie adhésion, étant interdites, son appel 
devient une dérision. 

Du reste, ce seul fait qu'un ministre, en 
présence d'an discours prononcé solennelle 
ment par l'autorité la plus angoste qu'il y ait 
sur terre, laisse de côté las faits dénoncés 
comme autant d'injustices dont cette autorité 
est victime, et ta citant en quelque sorte à 
comparaître devant lui, s'attache exclusive
ment, dans un langage captieux et tout diffé
rant da celui auquel il vaut répondre, à la 
ta» er de violence et d'excitation à la révolte, 
et va même jusqu'à lui reprocher d'avoir pro
férer des plaintes, alors qu'su contraire elle 
aurait dû, selon lui, exprimer de la reconnais 
u ' « ; ce seul fait, dis-je, suffirait à démon
trer quelle confiance on peut avoir dans ses 
protestations réitérées de respect et de défé
rence envers la juridiction spirituelle du Chef 
suprême de l'Eglise. 

La conscience dos catholiques, on peut le 
dira an vérité et sans que oe soit une tour
nure oratoire.ne pourra pas n'apprécier peint, 
comme elle le mérite, une telle prétention. 
Elle saura, notamment, discerner de quel enté 
se trouve l'ingratitude, quel est celui qui a 
toujours aimé l'Italie recherché son véritable 
bien et est aujourd'hui encore son soutien, 
sa splendeur et son plus bel ornement, on 
bien qui s'emploie à arracher de notre patrie 
ses gloires les plus grandes, collas qu'elle doit 
à la Papauté, et à accumuler dans l'ame de. 
l'auguste Pontife les amertumes et les dou
leurs. 

pas d'appeler sur le langage du garde des 
sceaux, comme aussi sur las observations 
auxquelles il roene lieu, l'attention de If. le 
ministre des affaires étrangères. Faites-lui spé
cialement remarquer que, s'ils ont un juste 
motif de se trouver lésés, les catholiques ita
liens, qui,maigre l'oppression qu'ils subissent 
et malgré certains plébiscites bien connus 
dont parle la circulaire, témoignent de mille 
manières, avec une spontanéité vraie et en 
toute occasion, leur ferme adhésion au Sou
verain-Pontife: les catholiques des autres na
tions n'ont pas moins raison de se plaindre. 

Par conséquent, les gouvernements respec
tifs ont un intérêt particulier à se préoccuper 
sérieusement d'un t< 1 état de choses, selon 
les recommandations faites précisément à 
ce sujet par le Saint-Père dans sa dernière al
locution: d'autant plus qu'en invoquant com
me le fait la circulaire les relations diploma
tiques existant de fait, et dont on a exagéré à 
dessein la portée, on voudrait même bure re
tomber en partie sur ces mêmes gouvernements 
étrangers la responsabilité des maux que le 
Souverain-Pontife déplore en Italie. 

Il serait utile également de faire observer 
que, ai en se plaignant de nepauvoir, dans sa 
situation actuelle, gouverner comme il con
vient l'Eg ise, le Saint-Père lait apnat à l'ac
tion des fidèles auprès de leurs gouvernants, 
il veut cependant, quoique le garde des 
sceaux se taise avec intention sur ce point, 

Sue cette action soit conforme aux lois des 
ifférents pays. 
En vous autorisant à laisser copie de cette 

dépê he à M. le ministre des affaires étrangè
res, s'il en manifeste le désir, je vous confir-

m t 1rs sentiments da ma pins 
sa,Home, le 21 mars 1877. 

"i Juan 

C H R O N I Q U E 
M. Jules Steeg vient d'adrssssr aux 

mrrnbres du Comité républicain de la 
2"* circonscription de Bordeaux, nui 
patronnait sa candidature, ans lettre 
dan, laquelle il déclare ee retirer Me la 
lutte électorale. 

Les journaux de U Savons viennent 
de publier un manifeste à l'onnssioa Ma 
17* anniversaire de la réunion Me la 
Savoie à la Fr 

à la patrie 

le 15 Ou nous écrit Me Rome, 
1877 : 

. A la sotte Me rallocution pas 
la princesse OottMs a énrtt à 
Emmanuel, son pore, pour la • 
de prendre ea oooeidèralioa les 
de S. S. et de nhirthir à en faire res
pecter les droits et le* piétegslltss 
comme chef spirituel de l'Eglise catho-
ique ! 

LETTRES*OE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, le «9 mars 1877. 
C e s t M. Waddington qui fera l'inté

rim de M. Joins Simon. M. Martel, qui 
devait d'abord an être chargé, s*eat 
récusé au dernier moment, par suite dn 
grave accident survenu dans la santé 
de aime Martel. 

L'ajournement qui est résulté des 
derniers votes ds la Chambre pour la 
solution de la question des rhaniins de 
Car, a en des conséquences 
pour les intérêts engagés. La 
gaie de Lille à Va.aan.ei 
ahiUile, il y a huit jours, c'était la < 

d*Oriéans-Rouen. La Vendée et sans*» . 
d'autres 

Voua trouvères dans le Journal 
Officiel de es matin,un décret du pré-
tadaat Me la République qui introduit 
l'économie politique, Mans le program
me des mnrinvas de la seconde 
ds droit. Le premier examen da 1 

"portera à l'avenir sur .e droit 
et sur l'économie politique. Cette inno
vation est très-approuvée. 

Le Conseil municipal de Paria, se
condé par toutes les feuilles radicales, 
a entrepris une campagne en règle con
tre le préfet de police, M. Voisin. La 
ministre de l'intérieur soutient son su 
bordonné avec une fermeté qu'on ne 
saurait ti op louer. Il n'est pas douteux 
que la demande de session extraordi
naire, adressée par le Conseil an pré
fet de la Seine, ne soit annulée comme 
excédant les attributions dn Conseil. 

Les membres de oe petit Parlement 
radical appliquent,du reste, fort cons
ciencieusement la théorie du gouver
nement direct. Une note insérée dans 
le Radical, prévient lee électeurs du 
onzième arrondissement que leurs con
seillers municipaux se tiendront à leur 
disposition, le premier mardi de chaque 
mois à huit heures du soir. 

Les espérances d'une entante entra 
les cabinets européens se sont fortifiées 
à la suite du Conseil tenu hier, par les 
ministres de la reine d'Angleterre. Le 

«u Jeun* se 
DO JO HAAS 1877. 

ROUTE DE L'ABIME 
Pan RAOUL DE NA.VERY 
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La t a n BT L'aaraa. 

(*•*•) 
— Je rougirai Mono de mes convic

tions nouvelles T 
— Vous les rendras plus inébranlable» 

nnr I'érsee, le ananas, la travail et la 
latte. A partir Me ee jour, vous embras
seras ans dosais vie dont seul je pos
séderai le s s ers t. Aves-vous confiance 
en mai? 

— Je vous ai ri—Il mon âme, je 
voue sommet le soin Me ma vin. 

— Sojas tressaille I Je fermerai 
l'ane, je remplir si rentre... Vous faites 
votre droit T 

— Oui, mon père. 
et je vous ahnsrai 

ft — J,es>asreLra>oas1ttMjeamehcsame 

Eu etle.t. extérieurement rien ne pa
rut changé dans l'existence da Conrad. 
Monsieur Belle forge s'applaudit de le voir 
devenir déplus en plus s.adieux.Le deuil 
de Conrad favorisa ses projets de retraite 
pendant une année. U ne quittait guère 
l'hôtel Belleforge, et passait avec Coelia 
et son père une partie de ses soirées. 
Quand il sortait sous prétexte d'aller au 
cercle, il se rendait chez l'abbé de Haut-
moustier, afin de continuer ses études 
religieuses. L'excellent prêtre se réjouis
sait du zèle et de la persévérance de 
Conrad, il découvrait chaque jour dans 
cette âme énergique et droite des quali
tés nouvelles. A l'entraînement enthou
siaste de l'esprit s'unissait une logique 
serrée. L'avocat deviendrait plus tard 
un brillant orateur de la chaire, une des 
gloires du clergé français. Un soir, Rol
land chargé par sa mère de traiter une 
affaire litigieuse avec l'abbé de Haut-
moustier, trouva Conrad Belleforge dans 
le cabinet de celui-ci. Le comte d'Ivrée 
ne put dissimuler sa surprise, et le cha
noine, prenant dans ces deux mains les 
mains dea jeunes gens dit s. Rolland 
d'une voix émue : 

— Regarde-le comme un frère. 
La sympathie qui depuis longtemps 

attirait Rolland d'Ivriée vers Conrad fit 
toat de suite plaça à cette chaude et 
vaillante amitié que se portent souvent 
les jeunes hommes. 

Si Rolland hésitait à s'abandonner à 
l'impulsion qu'il avait toujours ressen
tie pour le file de monsieur Belleforge 
las enraies Ma son onde lui enlevèrent 

see scrupules et dissipèrent ses derniers 
doutes. L'abbé Hautmoustier ne pouvait 
lui présenter pour ami qu'un com
pagnon digne de oe titre. 

Un autre sentiment, que Rolland s'a
voua moins peut-être fut la joie qu'il 
ressentit de se rapprocher de Coelia d'une 
façon détournée : en er liant avec Con
rad il se ménageait l'occasion de par
ler de sa soeur. Pour la première fois 
les obstacles qui d'abord lui avaient 
paru invincibles semblèrent s'aplanir 
Les changements progressifs amenés par 
son influence dans l'esprit de la jeune 
fille ne -pouvaient manquer de s'accen
tuer davantage. Sous la direction frater
nelle de Conrad, Coelia deviendrait digne 
d'être la compagne de Rolland. Une af
fection qu'en vain il tentait de se nier à 
lui-même prit soudainement des propor
tions telles qu'il n'eut plus le courage 
de former des rêves d'avenir sans y asso
cier Mlle Belleforge. Quelles douces 
soirées Rolland et Conrad passèrent dans 
la rue du Cloître-Notre-Dame I L'abbé 
leur lisait parfois des pages de son vo
lumineux volume, il recueillait les im
pressions de ses deux auditeurs égale
ment jeunes et enthousiastes ; ceux-ci 
sentaient leur intelligence grandir au 
contact de l'esprit du savant abbé, et 
l'abbé trouvait dans leur jeunesse une 
sève nouvelle, une source inépuisable 
d'inspiration. 

M Mais comme contraste à ses heures 
paisibles, comme repoussoir à dee scè
nes d'intime bonheur, Conrad, cédant 
aux conseils de l'abbé, à la volonté de 

monsieur Belleforge, reprit au bout 
d'ure aacéi ses habitudes mondaines. 
U fit de ton existence deux parts dis
tinctes : l'nae fut abandonnée an monde, 
aux camaraderies d'école, l'autre con
sacrée au travail ardu, aux amitiés sain
tes. Il n'était pas de iour où Conrad ne 
passât subitement d'une atmosphère 
embrasée au calme rafraîchissant d'une 
cellule. Ea sortant d'un bal il s'enfer
mait chez lui, afin de poursuivre ses 
études théologiques. Pour se reposer 
d'un cours de droit, il courait chez 
l'abbé de Hautmoustier. Quand son es
prit venait d'être révolté par les para
doxes impies du banquier, il allait se 
cacher dans l'ombre d'une chapelle. La 
prière le reposait de la contrainte qu'il 
avait subie. Le front baigné par lee 
clartés et lee rosées da ciel, il restait 
les deux pieds emprisonnés dans lee 
cercles de l'enfer. Avide d'étendre les 
ailes de son I n e , il feignait de ramper 
encore. Le luxe l'entourait aa moment 
où son ambition unique était d'embras
ser la pauvreté. Jamais suppliée plus 
permanent, plus raffiné, ne fut imposé 
à un homme. 

Coelia sans deviner la cause de sa 
souffrance paraissait le plaindre d'au
tant plus qu'elle aussi dévorait une se
crète douleur. Sans on-ri- son cœur à 
la passion, elle lui;«.r é t a t trop de 
rêver. Chaque foie qu'elle s'abandon
nait à sej songes, la même image ee re
présentait à ses veux. Le bien qu'elle 
accomplissait se mêlait d'une égoïste 
pensée. Lorsqu'elle franchissait le seuil 

des pauvres, elle cherchait instinctive
ment si dans la mansarde nae, dans le 
froid galetas, ne lui apparaîtrait point 
Rolland d'Ivrée. Une année èe deuil 
l'ayant séparée du monde, lee hasards 
du plaisir ou de l'ostentation "charita
ble ne lee rapprochèrent plus. Une com
pensation lui fut réservée cependant. 
Dans leurs fraternels entretiens, Conrad 
prononçait souvent le nom du jeune 
comte d'Ivrée. Leurs rapports deve
naient presque journaliers. Sans le sa
voir, Cœlia formait un lien entre enx, 
tandis qu'elle s'attristait de ne plus re
voir une figure trop chère, Rolland ne 
cessait de s'occuper d'elle, et forcé de 
cacher au plus profond de son cœur cet 
amour que lui défendaient tant de con
sidérations diverses, il le sentait chaque 
jour grandir d'une façon plus puissante. 

La double existence de Conrad ne fut 
point soupçonnée par monsieur Belle
forge- Fier des éloges donnés à son fils, 
fêtant à l'avance ses succès de barreau, 
il plaçait en lui son espoir et son or
gueil. Jamais le jeune homme n'avait 
besoin de demander de l'argent à aon 
père; le banquier remplissait régulière
ment une cassette d'or et de billets de 
banque, et la trouvant vide avec la 
même régularité, il en concluait que 
son fils profitait du loisir de see soirées 
pour s'abandonner à quelques folies. 
Mais comme aucun scandale ne rejail
lissait sur son nom, que la réputation 
de Conrad restait inattaquée, Belleforge 
en concluait que Conrad était à la fois 
habile et généreux. S'il eût souhaité 

savoir ce que devenaient les sommes 
relativement considérables dépenséaa 
par le jeune homme, 0 lui aurait suffi 
de consalter an petit carnet bien, sur 
lequel étaient inscrits le chiffre Me ees 
aumônes et l'adresse de see clients 
mal leureux. 

L'époque dea derniers examens s'a
vançait. Si résolu que fat Conrad il lui 
arrivait parfois de trembler à l'idée de 
la colère paternelle dont il provoquerait 
les éclats. Il chérissait aeeez «on père 
pour s'affliger à l'avance de la peine 
qu'il lui causerait, et son respect lui in
terdirait toujours de répéter lee paroles 
de reproche et de douleur prononcées 
par sa mère. Monsieur Belleforge allait 
voir «'écrouler en as jour cet échafau
dage d'athéisme élevé avec tant de per
sévérance. Il avait défendu sa famille 
contre l'autorité du prêtre, il l'avait 
soustraite à l'Eglise, disputée à Dieu et 
tout à coup Dieu reprenait aes droits, 
l'Eglise rapprochait l'enfant de son sein 
maternel, et de son foyer même sut gis 
sait le prêtre armé par la vérité, fortifié 
par l'amour, et portant sur les lèvres 
des paroles d'espérance. 
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